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        La cathédrale de bourges, patrimoine mondial classé par l'Unesco, est couverte sur son vaisseau principal d'une charpente du xiiie siècle de plus de 100 m de longueur, culminant à près de 50 m de hauteur. Par ses dimensions hors normes et l'ampleur du chantier de construction, ce gigantesque ouvrage en bois représentait pour les charpentiers de l'époque l'un des plus grands défis technologiques de leur temps, que ce soit pour l'approvisionnement en bois, le levage ou les solutions techniques pour équilibrer la structure sur des murs minces gothiques. Elle conserve également dans la tour occidentale sud un beffroi du xiiie siècle de 14 m de haut, considéré comme l'un des plus anciens et des plus grands connus actuellement en France.

        
	Ce livre présente l'étude archéologique de ces charpentes en abordant les bois d'œuvre utilisés et les questions de leur provenance, du stockage, du profil des chênes abattus (morphologie, croissance, âge…) et par là même des forêts exploitées au xiiie siècle. L'analyse détaillée des charpentes et des assemblages permet d'en comprendre le fonctionnement mais aussi les dysfonctionnements. On suivra l'évolution du chantier à travers l'étude de la taille des grumes, du marquage des bois et du levage des fermes. Grâce aux datations dendrochronologiques, cette étude permet de reconsidérer l'évolution des campagnes de construction de la cathédrale en renouvelant notre compréhension de l'un des plus vastes chantiers de la période gothique.

      

      
        
          Frédéric Épaud

          
	Chargé de recherche au CNRS au sein du Laboratoire archéologie et territoires (LAT) de l'UMR Citeres de Tours. Docteur en archéologie, ses travaux portent plus particulièrement sur l'évolution des charpentes romanes et gothiques, le bois d'œuvre en charpenterie, la sylviculture et la forêt au Moyen Âge, ainsi que sur l'architecture carolingienne en bois à travers l'archéologie expérimentale et l'ethnoarchéologie.
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           Si la cathédrale saint-étienne de bourges a déjà fait l’objet de nombreuses études et publications sur son architecture, ses sculptures ou ses vitraux, sa charpente a jusqu’à présent moins retenu l’attention des chercheurs. Seule une étude succincte publiée en 20021, basée sur un relevé de 1928 d’une travée, permettait de se faire une idée du gigantesque ouvrage de bois qui coiffe le vaisseau central sur plus de 100 m de long. La datation dendrochronologique de ses bois, et par là même celle de l’achèvement de la cathédrale, a également peu suscité d’intérêt puisqu’elle a été faite tardivement en 1998 avec un faible échantillonnage.

           Entre 2010 et 2014, la charpente du vaisseau central a fait l’objet d’une vaste campagne de restauration commanditée par la Conservation régionale des Monuments historiques (CRMH). Ce chantier, dirigé par l’architecte en chef Patrick Ponsot, fut donc l’occasion de relever et d’analyser exhaustivement cette grande charpente en profitant de sa découverture et des échafaudages mis en place dans sa structure sur toute sa longueur, de sa base jusqu’au faîtage.

           Le premier objectif de cette étude archéologique était de récolter l’ensemble des informations sur la structure de la charpente ainsi que sur les techniques et les outils employés à leur exécution (transport du bois, modes d’équarrissage, taille, assemblage, marquage…) et à leur mise en place (indices de levage, engin…). Ces données permettent en effet de comprendre l’organisation du chantier avec notamment les phases du levage de la charpente et l’identification des différentes équipes de charpentiers, reconnaissables par le marquage des bois. Au-delà de la compréhension de la structure de cette charpente, l’enjeu est de définir aussi les compétences techniques mises en œuvre sur ce chantier au xiiie siècle et de les évaluer par comparaison avec celles observées sur d’autres édifices majeurs de cette époque.

           Le second objectif était de mener une vaste analyse dendroarchéologique sur les bois d’œuvre. Son intérêt est, d’une part, de préciser les dates d’abattage des bois à la saison près afin de comprendre les modalités d’approvisionnement du chantier, les phases du levage et les reprises de la structure, du xiiie siècle à l’époque moderne. D’autre part, elle devait permettre de définir le profil écologique des arbres utilisés (morphologie, âge, type de croissance, impact anthropique…) et d’en déduire les caractéristiques du peuplement des parcelles forestières exploitées (futaie dense, taillis-sous-futaie, futaie sur souche, densité…) et de sa gestion par l’homme (cycles d’éclaircies, coupes, émondages…).

           En parallèle à l’étude des grandes charpentes du vaisseau principal, notre attention s’est portée aussi sur le beffroi de la tour occidentale sud. En effet, il s’est avéré que ce beffroi de plus de 12 m de hauteur, logé au dernier niveau de la tour, a été daté du xiiie siècle, faisant de celui-ci un ouvrage contemporain de la construction des charpentes du vaisseau central mais surtout, l’un des plus anciens et des plus grands beffrois connu actuellement en France.

           Financé par le CNRS2, la région Centre3 et la CRMH, ce travail s’appuie sur une vaste campagne de relevés archéologiques réalisés à la main, au tachéomètre et au scanner, sur l’ensemble des charpentes. Pour l’étude dendroarchéologique, les mensurations et la morphologie de chaque bois ont été relevées individuellement (section à chaque extrémité, calcul du défilement des bois, présence d’aubier, sens des fibres, indice d’équarrissage forcé…). La campagne d’analyses dendrochronologiques, pour laquelle un protocole spécifique d’échantillonnage a été mis en place pour répondre aux questions dendrologiques, a été réalisée sur plus de 300 prélèvements. Ils furent analysés par le laboratoire CEDRE de Besançon pour la datation, et par le laboratoire Dendrotech de Rennes et EFC Lab de Nantes pour le volet dendrologique.

           Au-delà des informations relatives aux charpentes et aux bois d’œuvre, les données recueillies ici apportent un nouvel éclairage sur l’histoire de la construction de la cathédrale et sur son achèvement. Les résultats rendent compte surtout de l’organisation d’un chantier de grande envergure dont la complexité nous échappe encore pour une grande part.

        

        
          Notes

          1  CRMH 2002, p. 163-165.

          2  UMR 7324 CITERES, Laboratoire Archéologie et Territoires, Tours.

          3  Programme « CharpCentre » financé dans le cadre d’un appel à projet d’intérêt régional de la région Centre. Ce programme (2012-2015) porte sur le recensement des charpentes médiévales en région Centre et sur l’étude des charpentes du xiiie siècle des cathédrales de Bourges et de Tours.

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre I. Mise en perspective

        

      

      
        
           Une partie de ce travail, consacré à la charpente de la nef, a déjà fait l’objet d’une publication1. Nous en reprenons certaines parties afin de garder la cohérence de cette étude.

          LES CAMPAGNES DE CONSTRUCTION DE LA CATHÉDRALE GOTHIQUE

           Au xiie siècle, le pouvoir de l’archevêque de Bourges, vassal de la Couronne et primat des Aquitaines, s’étendait aux évêchés de Limoges, Clermont, Cahors, Le Puy, Mende, Albi et Rodez. L’archevêque Pierre de la Châtre (1144-1171) entreprit le renouvellement architectural du chœur de la cathédrale romane et du palais. Il réforma aussi profondément l’administration du diocèse et accrut, en 1159, les revenus du chapitre2. Ses successeurs n’eurent que peu d’influence sur la politique ou l’administration du diocèse jusqu’à l’élection de Henry de Sully en 1183 qui occupa le siège archiépiscopal jusqu’en 1199. Celui-ci augmenta le nombre des prébendes capitulaires de 30 à 40, renforça les biens fonciers du chapitre et entreprit la reconstruction du chevet de la cathédrale. Son successeur Guillaume de Donjon (1199-1208) poursuivit les travaux du chœur et fut, d’après R. Velhagen, le concepteur du programme des vitraux du déambulatoire sur un desquels il est représenté (vitrail du collatéral intermédiaire3). Il fut canonisé en 1218 et ses reliques furent enchâssées et déposées derrière le maître-autel4. Son neveu, Simon de Sully, occupa le siège de 1218 à 1232 et dut répondre aux problèmes d’administration du diocèse comme de la lutte pour la primatie des Aquitaines5. L’achèvement de la cathédrale se fit sous l’archiépiscopat de son successeur, Philippe Berruyer (1236-1260 environ), neveu de saint Guillaume.

           Aucun document ne mentionne une quelconque approbation ou implication de Philippe Auguste ni de l’aristocratie locale au projet de construction de la cathédrale gothique, ce qui suppose un financement assuré en grande partie par le chapitre.

           D’après les sondages archéologiques de 1856 et 1952, la cathédrale du xie siècle, érigée probablement par l’archevêque Gauzlin (1013-1030), présentait un chevet plat adossé au rempart gallo-romain, avec une abside qui réoccupait une tour de l’enceinte antique6. Une petite crypte pourvue d’une cella à l’ouest en occupait le sous-sol7. Ce chevet était surélevé de 2,20 m par rapport au sol de la nef qui se situe à 4 m sous le sol gothique actuel8. Vers 1160, sous le règne de Pierre de la Châtre, deux ailes latérales y sont rajoutées avec des murs orientaux appuyés aussi contre la muraille antique. Les deux portails qui en constituaient les entrées furent démontés et réemployés plus tard dans les façades latérales de la nef gothique9. Les fouilles du xixe siècle ont montré aussi que le chœur et la nef romane avaient la même largeur que le vaisseau central gothique.

          La campagne du chœur

           Selon R. Branner, le chantier de la cathédrale gothique aurait connu un premier maître d’œuvre dès 1195 qui a établi le plan de la cathédrale (fig. I-1) et érigé une partie du chevet. Les maîtres d’œuvre qui lui ont succédé ont conservé cette conception première, terminant le chœur, la nef et la façade selon le même parti10 (fig. I-2).
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          Fig. I-1. Plan de la cathédrale. [D’après Ribault 1995 (1).]

           Le début de la construction de la cathédrale gothique est suggéré par une charte signée en 1195 qui confirme la donation faite par Henry de Sully de 500 livres au chapitre pour que celui-ci puisse acquérir des biens fonciers11. Elle mentionne surtout qu’Henry de Sully concède à la fabrique toutes les taxes judiciaires qu’il juge nécessaires pour financer des travaux sur la cathédrale12. Si R. Branner considère qu’il s’agit de travaux de réparation à prévoir sur la cathédrale romane, J.-Y. Ribault pense que le terme reparatio se traduit par « réfection » et qu’il induit un programme de reconstruction. Par ailleurs, les fouilles de 1952 et celles du xixe siècle du chœur roman ont mis en évidence une couche d’incendie avec des maçonneries calcinées appartenant à la cathédrale du xiie siècle. Cet incendie, qui reste difficile à dater, peut être à l’origine de la reconstruction de la cathédrale.

           Selon R. Branner, l’ensemble du projet aurait été divisé en deux campagnes, le chœur, de 1195 à 1214, et la nef, de 1225 à 1255, elles-mêmes réparties en plusieurs phases, selon le style des chapiteaux et des bases, avec une interruption de chantier de dix ans entre les deux campagnes (fig. I-3).

           Pour la campagne du chœur, la première phase aurait été consacrée à l’église basse (crypte gothique), l’abside et la première travée droite, jusqu’à la hauteur des fenêtres du collatéral interne (fig. I-3 : phase 1 en rouge). Ces constructions s’appuyaient contre les élévations du rempart antique, contre lequel s’adossait, à l’ouest, le chœur roman. Le culte aurait donc continué à être assuré dans ce dernier, en dépit de l’amputation de sa tour d’enceinte et de ses ailes latérales. La seconde phase aurait consisté à détruire le chœur roman pour ériger à sa place les travées droites gothiques et ses collatéraux, jusqu’aux voûtes du collatéral intérieur13 (fig. I-3 : phase 2 en beige). Le culte aurait alors été transféré dans la nef romane, ce qui est confirmé par la présence d’un maître-autel à l’est de la nef romane, au droit de la 8e pile gothique, révélé lors de l’installation d’un calorifère dans la nef en 189614.

           À la fin de 1208, l’archevêque Guillaume de Donjon prêcha la veille de l’Epiphanie dans l’église Saint-Etienne (dans le chœur en chantier ?) et, d’après son biographe qui était témoin des événements, il prit froid car l’endroit était « exposé au vent de tous les côtés15 ». Il en tomba malade et mourut quelques jours plus tard, le 10 janvier 1209. Il tut inhumé soit à l’aplomb du nouveau maître-autel dans l’église basse qui venait d’être achevée16, soit dans la nef roman17, avant d’être déplacé dans une chasse derrière le maître-autel, vraisemblablement en 1218 lors de sa canonisation. Cet archevêque est représenté dans un vitrail du xiiie siècle du collatéral intermédiaire, au sud-est du déambulatoire.
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          Fig. I-2. Élévations internes de la nef et du chœur.
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          Fig. I-3. Coupe longitudinale avec phasage des campagnes de construction

           Les marques lapidaires, étudiées par J.-Y. Hugoniot, valide ce phasage avec un premier ensemble cohérent d’une trentaine de marques retrouvées à l’est du mur d’enceinte sur l’église basse, l’abside et le sanctuaire, avec un prolongement sur le mur latéral nord jusqu’au portail compris18. Un deuxième ensemble de marques distinctes, relevées sur les travées droites du chœur jusqu’aux portails latéraux, correspond à la seconde phase de la campagne du chœur. Par ailleurs, le raccord entre la première et la seconde phase s’observe à l’ouest de la première travée droite, au nord comme au sud, par des différences dans le tracé des fenêtres intermé­diaires, dans le style des culots des arcs d’encadrement du triforium inférieur et par l’interrup­tion du passage de ce dernier19.

           Ce phasage est confirmé par l’étude récente20 du chaînage longitudinal qui ceinture la base du triforium haut et qui s’arrête entre la 7e et la 8e pile en partant de l’ouest (fig. I-3 : chaînage en vert foncé). Constitué d’une chaîne ininterrompue de petites barres de fer assemblées entre elles, ce chaînage montre, d’après la composition des fers et des plombs de scellement, trois ensembles : un premier sur l’abside et la première travée droite (phase 1), un second sur les travées droites nord et un troisième dans les travées droites sud (phase 2), confirmant ainsi un montage réparti selon les grandes étapes du chantier. Ce chaînage, qui présentait l’avantage de pouvoir être monté au fur et à mesure de l’avancement du chantier, permettait de contenir une éventuelle déformation des piles et des grandes arcades du fait de l’absence de contrebutement à l’ouest.

           On observe aussi, dans le comble du collatéral intérieur, des arcs diaphragmes placés au-dessus des doubleaux et qui portent un tirant en métal reliant le mur du triforium à la culée21. Ces tirants, destinés à contenir la poussée des voûtes sous-jacentes, apparaissent après la première travée droite du chœur, au départ de la deuxième phase, et sont présents sur toute la longueur des collatéraux nord et sud jusqu’aux tours occidentales, au sein desquelles les tirants ne sont plus nécessaires. La décision de mettre en place ce chaînage est donc intervenue au début de la seconde phase et a été maintenue jusqu’à l’achèvement de la nef.

           La troisième phase de la campagne du chœur (fig. I-3 : phase 3 en vert), terminée en 1214, aurait consisté à achever les voûtes du collatéral intérieur et à ériger le triforium haut et les fenêtres hautes sur toute sa longueur, comme le suggère leur uniformité de style22 (fig. I-4 et I-5). L’arrêt du chantier du chœur se situe au droit de la 8e pile pour les collatéraux nord et sud et entre la 7e et la 8e pile pour les parties hautes de la nef (fig. I-6).

           Outre le chaînage du triforium qui s’arrête net à la 7e pile, on observe de nombreuses différences de part et d’autre de ce raccord comme la hauteur de butée des arcs-boutants, plus bas sur le chœur, la section des contreforts et des culées, plus massive sur la nef, le style et la forme des baies et de leur remplage à tous les étages ou encore la présence de trous de boulins en partie haute dans la nef qui possède aussi un registre de marques lapidaires différentes de celles du chœur23.

           R. Branner et J.-Y. Ribault considèrent qu’à l’issue de ce chantier, le chœur était entièrement achevé, contrairement à M. Ferauge et P. Mignerey qui pensent que les grandes voûtes sexpartites ont été construites après l’achèvement de la nef24. Plusieurs observations faites au cours de cette étude et que nous détaillerons plus loin plaident en faveur de cette dernière hypothèse qui suppose un chœur inachevé, dépourvu de voûte sur le vaisseau central au moment où cette campagne de travaux se termine.
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          Fig. I-4. Coupe transversale du chœur avec, à gauche, l’état actuel et, à droite, l’état restitué avant les restaurations du xixe siècle.
[Paul Boeswillwald, 1889, Médiathèque du Patrimoine.]
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          Fig. I-5. Façade sud de fa cathédrale.
[Montagephotographique, Wagner51Wikimedia Commons.]
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          Fig. I-6. 8e pile nord, marquant l’arrêt de chantier entre le chœur à droite et la nef à gauche.

           La mise en service du chœur est attestée par une charte de 1214 qui établit des règlements sur la discipline liturgique stipulant, entre autres, que lorsque l’on chantera les heures canoniales dans le chœur, « on ne chantera pas à note dans le circuit du chœur » et lorsque l’on chantera la grand-messe dans le chœur, on ne fera aucune célébration dans le « circuit25 », prouvant ainsi qu’au plus tôt en 1214 des offices étaient célébrés dans le chœur et aussi dans le déambulatoire.

           À cette date, la vitrerie des fenêtres hautes et du déambulatoire devait également être posée. L’étude de ces vitraux, dont la plupart sont toujours en place, propose justement une réalisation autour de cette année 1214, d’après Y. Christe et de L. Brugger26.

           Il est donc probable que, lors de la mise en service du chœur, au plus tôt en 1214, les murs étaient achevés sur toute leur élévation, avec les vitraux mis en place. Toutefois, sa charpente définitive ne sera posée que 43 ans plus tard, en 1257 ou peu après d’après les datations dendrochronologiques. Et, comme nous le démontrerons ultérieurement, les grandes voûtes sexpartites n’étaient pas encore mises en place, ni les volées des arcs-boutants correspondantes (fig. I-3).

           En 1214, le chœur devait alors être couvert d’une toiture provisoire apparente, dans l’attente de l’achèvement de la nef et de la pose de la charpente définitive. Il est probable que cette toiture provisoire était faite avec les bois en réemploi de la charpente de la cathédrale romane, voire avec une réutilisation des fermes complètes. En effet, le vaisseau central roman avait la même portée que celui de la cathédrale gothique et les fermes romanes pouvaient dès lors être réemployées à l’identique sur le nouveau vaisseau gothique de façon temporaire. Cette hypothèse semble en effet la plus probable pour des raisons économiques. Par ailleurs, si une charpente neuve avait été réalisée sur le chœur dans les années 1210-1214, celle-ci aurait été conservée ou bien ses bois auraient été réemployés dans celle reconstruite en 125727. Or l’absence de ces réemplois suggère que les éléments de cette charpente provisoire n’étaient pas ré-employables, comme justement les bois d’une charpente du xie siècle dont les sections sont inadaptées pour une réutilisation dans une structure gothique (chevrons et raidisseurs de trop faible section et entraits de trop forte section28).

           Cette absence des grandes voûtes sur le vaisseau central durant plusieurs décennies, dans l’attente de l’achèvement complet de la nef, se justifie par la nécessité de lever les bois de la charpente définitive, en fin de chantier, du sol jusqu’en haut des murs. Ce levage des bois, qui suit le montage de la charpente sur toute la longueur de la cathédrale, ne peut en effet être réalisé en présence des voûtes. Ces dernières ont donc été mises en œuvre très vraisemblablement juste après la pose des grandes charpentes.

          Une clôture provisoire

           À l’achèvement du chantier du chœur, une grande cloison provisoire fut mise en place au niveau de la 8e pile pour fermer le vaisseau central et les doubles collatéraux sur toute leur hauteur (fig. I-6). Ces traces, qui n’avaient jusqu’à présent jamais été observées, sont pourtant manifestes. On remarque en effet au droit de la 8e pile, sur les nervures centrales du vaisseau principal et des collatéraux interne et externe, des petits crochets métalliques et des gros clous à tête recourbée insérés dans les joints, entre chaque assise de pierre (fig. I-7). Ces accroches sont placées dans l’axe transversal des travées, excepté dans le collatéral interne nord où elles sont fixées sur le flanc est de la nervure centrale. En partie haute, dans les collatéraux, ces crochets se poursuivent sur l’arc doubleau des voûtes, prouvant que celles-ci étaient achevées à cette étape du chantier. Cependant, ils ne s’observent pas sur l’arc doubleau du vaisseau central, confirmant que les grandes voûtes sexpartites n’étaient pas encore construites lors de la mise en place de cette clôture. Notons aussi, au nord comme au sud, la présence de logements, au-dessus des chapiteaux, destinés à l’insertion d’un linteau en bois qui atteste la présence d’un portail dans chaque collatéral (fig. I-8).

           Ces éléments de fixation rendent compte d’une clôture légère qui devait être constituée de tentures ou de peaux fixées à une structure faite de perches et de planches, formant vraisemblablement un vaste échafaudage côté nef. Les agrafes métalliques ne semblent pas en effet assez robustes pour fixer une cloison en pan de bois ou en planches de 37 m de hauteur et de 15 m de large, trop lourde et trop instable.
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          Fig. I-7. 8e pile sud (chœur à gauche) avec sa colonne centrale pourvue d’accrochés métalliques.
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          Fig. I-8. 8e pile du collatéral interne sud, logement au-dessus du chapiteau pour un linteau en bois.

           Il est intéressant aussi de noter que les maçonneries du chœur sont recouvertes d’un enduit blanc très altéré, vraisemblablement du xiiie siècle, et que cette couche picturale s’arrête net­tement le long de cette clôture dans les collatéraux sur la nervure centrale (fig. I-9). Dans le vaisseau principal, cette peinture blanche recouvre la 8e pile nord et sud de part et d’autre de cette clôture mais ne se retrouve pas sur les piles de la nef. Si cette peinture appartient bien au programme pictural d’origine, réalisé lors de la pose des vitraux en présence des échafaudages, cette clôture devait donc marquer physiquement la fermeture du chœur pour une durée qui était prévue d’être longue au moment de ce chantier, car on ne saurait expliquer autrement un arrêt aussi brutal de la mise en couleur du vaisseau et des collatéraux sur toute leur élévation.

           Cette cloison, pourvue de portails dans les collatéraux, assurait donc une fermeture du chœur du sol au voûtement des collatéraux et jusqu’en haut des murs pour le vaisseau central, afin de garantir une protection contre le vent et les poussières du chantier de la nef qui était ouverte à tout vent pour la célébration des offices en 1214.

           C’est au droit de cette 8e pile, dans le vaisseau central, que le jubé a été construit, au plus tôt en 1237 selon J.-Y. Ribault29 ou dans la décennie 1240-1250 selon F. Joubert30. Sa construction et sa mise en service ne sont pas incompatibles avec le fonctionnement de cette cloison dont seuls les premiers mètres auraient été démontés pour lui laisser place. On ne peut en effet envisager la dépose de cette clôture tant que les murs gouttereaux de la nef, leur fermeture par des vitraux et leur couvrement par une charpente ne soient complètement achevés. Or la pose de cette charpente n’interviendra pas avant 1256. S’il y a eu mise en service du jubé dans la nef en chantier, les conditions des offices célébrés devant lui devaient donc être des plus précaires. Il est donc plus probable d’envisager la mise en place de ce jubé une dizaine d’années après sa réalisation, après seulement l’achèvement des toitures, et qu’il fut donc stocké dans cette attente.

          La campagne de la nef

           Jusqu’à l’achèvement de la campagne du chœur et la mise en place de la cloison provisoire, vers 1210-1220, le culte occupait l’ancienne nef romane comme l’atteste la découverte d’un maître-autel au droit de la 8e pile gothique en 189631. Sur un très court laps de temps, le culte aurait été déplacé dans l’église basse, puisque selon notre hypothèse, la charpente de la nef romane aurait été déposée puis réemployée sur le nouveau chœur gothique pour servir de couvrement provisoire, en complément peut-être des bois du chœur roman déposés antérieurement, condamnant ainsi les deux vaisseaux durant ce transfert des bois.
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          Fig. I-9. 8e pile du collatéral interne sud, arrêt de l’enduit blanc du chœur (à gauche) au droit de la colonnette centrale de la pile.

           Dès ce couvrement terminé, nous pouvons supposer que la campagne de la nef fut alors engagée avec la démolition de la nef romane. Les déblais auraient alors servi à remblayer le sol et à terrasser le terrain sur plusieurs mètres de hauteur. En effet, les sondages effectués au xixe siècle, et notamment pour le calorifère, ont permis de repérer le sol de la nef romane à 4 m au-dessous du pavage gothique et de situer les fondations des grandes piles à plus de 8 m de profondeur. Cet important chantier de terrassement a donc dû représenter plusieurs années de travaux avant qu’il ne fût possible d’asseoir les premières assises de la nef en 1225 d’après R. Branner (fig. I-3 : en bleu).

           Les anciens portails du xiie siècle furent remontés assez tôt au nord comme au sud dans la sixième travée pour servir d’accès au chœur.

           La construction de la nef et des tours de la façade occidentale aurait été réalisée simultanément, sans interruption, en élevant les murs, les piles et les culées par strates horizontales, comme semblent le confirmer l’unicité stylistique, l’absence de rupture d’appareillage et un chaînage métallique qui raidit longitudinalement les parties hautes de la nef, depuis la 8e pile jusqu’aux tours de façade32. Ce chaînage traverse les baies hautes au-dessus des chapiteaux à la naissance du réseau et semble destiné à contenir les poussées de l’arc de la baie33. Dans le comble du collatéral intérieur, les voûtes sont toujours chaînées par des tirants transversaux au-dessus des doubleaux, depuis la première travée droite du chœur (phase 2) jusqu’aux tours de façade. Une étude récente a confirmé l’authenticité de ces tirants par la datation du métal de celui situé au droit de la 7e pile au nord, entre 1155 et 125734.

           À l’achèvement de cette campagne, la charpente du vaisseau central fut posée, d’abord sur la nef en 1256, d’après les datations dendrochronologiques des derniers abattages, puis sur le chœur en 1257, après le démontage de sa toiture provisoire. Comme nous le détaillerons plus loin, ce n’est qu’après la pose définitive de ces charpentes, de leur couverture et du rajout d’une flèche en bois sur la 8e travée, que les grandes voûtes sexpartites furent construites sur le vaisseau central, avec les volées correspondantes des arcs-boutants. M. Ferauge et P. Mignerey ont d’ailleurs observé sur les seuls arcs-boutants conservés intacts du xiiie siècle, au nord de l’abside, que l’arc inférieur de la première volée, destiné aux poussées des voûtes, a été rajouté sur la culée intermédiaire, sous l’arc supérieur qui sert à contreventer le mur gouttereau, ce qui confirmerait la pose des voûtes et leur contrebutement à l’issue du chantier35.

          Les difficultés de financement du chantier

           Il est utile de rappeler ici les difficultés rencontrées par la fabrique pour financer ce vaste chantier. Aucun texte ne mentionne la contribution du roi de France ou de grands seigneurs berrichons. Par ailleurs, l’archevêque et le chapitre cathédrale ne disposaient pas de moyens importants36 pour financer un projet de cette envergure. Il n’est donc étonnant d’apprendre que la cathédrale fut pourvue en 1208 de plusieurs reliques37 et que les bénéfices des offrandes furent intégralement consacrés au budget de construction38. L’empressement de canoniser Guillaume de Donjon, mort en 1209, avec deux requêtes infructueuses en 1210 et 1212, avant que le pape Honorius III ne l’accorde en 1218, et surtout le déplacement de ses reliques à un endroit plus accessible aux pèlerins, derrière le maître-autel, révèlent un besoin manifeste d’accroître le budget de la fabrique. Si les dons, les oboles, les offrandes et les revenus divers du chapitre et de l’archevêque contribuèrent au financement du chantier, il apparaît aussi que d’importants emprunts furent contractés et que ces derniers furent difficiles à rembourser. Pour faciliter ces emprunts, le pape Grégoire IX autorisa l’archevêque à promettre des intérêts aux créanciers, ce qui était contraire à la législation canonique39. Toutefois, les sommes dues furent si importantes qu’il fut même impossible de rembourser les intérêts promis, ceux-ci représentant annuellement la totalité des revenus de l’archevêché, et il fallut de nouveau solliciter le pape en 1235 pour autoriser l’archevêque à ne rembourser que les dettes conclues dans l’intérêt de l’Église, annulant ainsi les intérêts, en contradiction avec les bulles précédentes. En 1241, ce même pape, à la prière de l’archevêque, demanda avec insistance auprès du clergé diocésain de venir en aide à l’église de Bourges, criblée de dettes40. Vingt ans après, en 1264, Urbain IV permit à l’archevêque Jean de Sully de récupérer les revenus des prébendes vacantes de son diocèse41. Enfin, en 1266, il fut encore nécessaire d’emprunter 500 livres tournois dont 200 furent affectées à la fabrique42, vraisemblablement pour la construction des voûtes.

           Ces difficultés financières témoignent de l’ampleur du projet et de sa durée sur le long terme puisqu’il s’est poursuivi jusque tard dans la seconde moitié du xiiie siècle. Si la campagne du chœur est relativement rapide (1195-1214), celle de la nef apparaît comme relativement longue puisqu’il aura fallu près de cinq décennies pour en achever le gros œuvre avec les deux tours de la façade occidentale. Les datations dendrochronologiques du beffroi de la tour sud attestent en effet un achèvement des parties hautes de cette tour en 1270.

          Les chantiers postérieurs au XIIIe siècle

           Rapidement, la tour sud de la façade occidentale montra des signes d’instabilité, justifiant l’obstruction de toutes ses baies, excepté celles du dernier étage. Pour la contrebuter, une tour annexe, dite pilier butant, fut érigée au sud de celle-ci au début du xive siècle et pour laquelle Philippe le Bel octroya 40 livres tournois en 131343. Vraisemblablement peu après l’achèvement de ce pilier butant, l’archevêque Guillaume de Brosse procéda à la consécration de la cathédrale le 5 mai 1324.

           Au cours du xve siècle, plusieurs chapelles furent reconstruites et, à la fin de ce siècle, un étage supplémentaire fut rajouté à la tour nord. Suite à ce dernier chantier, la tour nord s’effondra le 31 décembre 1506, ruinant les premières travées de la nef. Sa reconstruction ne fut achevée que vers 1542, accompagnée d’une restauration des portails occidentaux nord de saint Guillaume et de la Vierge44. C’est vers la fin de ce vaste chantier, entre 1540 et 1542, que le maître d’œuvre entreprit de remplacer la flèche du xiiie siècle située entre le chœur et la nef par une autre flèche, pourvue d’un clocheton à la base, surmontant la croisée d’un faux-transept45.

           Durant la seconde moitié du xvie siècle, la cathédrale connut deux événements dramatiques. Le 16 mai 1559, à cause de brandons provenant d’une maison enflammée rue Bourbonnoux, les combles des collatéraux nord et sud prirent feu et furent en grande partie détruits, sans que les grandes toitures ne fussent touchées46. Le collatéral extérieur fut détruit depuis la tour nord jusqu’au portail latéral sud, et le collatéral intérieur depuis la tour nord jusqu’au portail latéral nord. À l’issue de cet incendie, la totalité des charpentes des collatéraux fut reconstruite. Le second sinistre intervint le 27 mai 1562 où, pendant plusieurs jours, les troupes du chef protestant Gabriel de Montgomery pillèrent la cathédrale, saccageant les autels, les statues du portail occidental et les sculptures du jubé. Seul ce dernier bénéficia d’une réparation au plâtre et d’une rénovation des peintures au milieu du xviie siècle, avant d’être détruit en 1758-1767 lors du réaménagement du chœur.

           Ce n’est qu’à partir du milieu du xviiie siècle que de nouveaux travaux importants furent entrepris. Entre 1747 et 1754, le faux-transept et la flèche qui le surmontait furent supprimés en raison de leur vétusté. Ils furent remplacés par une toiture faisant la jonction entre celles du chœur et de la nef.

           Tout au long du xixe siècle, la cathédrale subit de nombreuses restaurations dont certaines modifièrent son aspect extérieur, comme l’adjonction d’une balustrade avec pinacles à la base du grand comble, vers 1829-1830, et le rajout de clochetons et de pinacles sur les culées des arcs-boutants, entre 1840 et 1848, par les architectes Pagot et Juillien (fig. I-4). De 1882 à 1887, les grandes charpentes furent restaurées et quelque peu modifiées avant la pose d’une couverture en ardoise à crochet par l’architecte Boeswillwald. Enfin, au xxe siècle, plusieurs chantiers touchèrent entre autres le « grand housteau » (1906-1911), les statues de la tour nord (1968-1974) et le portail Saint-Ursin (1974-1975). Depuis 1999, les travaux de rénovation portent sur les portails latéraux et occidentaux en parallèle, de 2010 à 2014, à la restauration des charpentes du grand comble, sous la direction de l’architecte en chef Patrick Ponsot.

          PRÉSENTATION GÉNÉRALE DES CHARPENTES

          Les ensembles structurels

           Longue de 101 m, la grande charpente du vaisseau central se subdivise en plusieurs parties, d’époques différentes (fig. I-3 ; III-2 et III-3 planche A3). De l’ouest vers l’est :

          
            	Entre les deux tours de la façade occidentale, la première partie, longue de 9 m, couvre la demi-travée de la première voûte sexpartite, des fermes 1 à 15. Elle correspond à une reconstruction de 1882, réalisée à l’image de la charpente à chevrons-formant-fermes gothique. Elle possède quelques réemplois du xiiie siècle de la charpente d’origine.

            	La seconde partie couvre la nef sur 33 m de long jusqu’au bout de la troisième voûte sexpartite, de F16 à F67. Il s’agit d’une structure à chevrons-formant-fermes47 subdivisée en dix travées de charpente. Seules les huit premières correspondent à la charpente d’origine, dont les datations dendrochronologiques attestent une mise en place en 1256. Les deux dernières (F57-F67) appartiennent à un remaniement de celle-ci qui est intervenu peu de temps après, en 1263. Ces deux parties se distinguent par la structure des fermes, le marquage des bois, le contreventement, la section des pièces et les datations dendrochronologiques.

            	La troisième partie, longue de 17 m, fait la jonction entre la nef et le chœur à l’emplacement de l’ancien faux-transept et de la flèche. Mise en place en 1747, cette charpente à fermes et pannes comporte six fermes à portique.

            	La quatrième partie couvre le chœur...
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